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LA LETTRE D’ESPARBEC

			J’ai sous les yeux un polaroïd pris cet été. C’est une nature morte. Une bouteille posée sur un support du barbecue électrique. On distingue une marque rouge à la base du goulot. Sur cette bouteille, F. venait de s’asseoir. Est nettement discernable, quand on sait qu’elle est là, la trace circulaire humide du baiser vaginal. J’avais fardé les lèvres de son con. La mouille a dilué le rouge et laissé sa rouille sur le verre. Avant d’en arriver là, j’avais dilaté progressivement le vagin de F., procédant à divers essais de godes de calibres croissants. Et c’est elle, pour finir, qui avait eu envie (elle savait que Z., une autre de mes amies, l’avait fait) de s’empaler sur une bouteille de Dom Ruinart 1990, dont le goulot a une forme très phallique, est plus long que sur les autres bouteilles, et s’élargit en revanche beaucoup plus, un peu comme celui d’un flacon de cognac. Elle avait englouti tout le goulot et ses fesses s’épataient sur le large renflement, qui faisait siège. Attentive à bien réaliser la prouesse sans se faire mal. Ecartant bien les cuisses quand j’ai pris le cliché. Une heure après, elle était assise devant mon ordinateur et travaillait à sa thèse sur Maïmonide.

			Un autre soir, j’ai eu envie de la faire baiser par Péridol. Il devait dormir chez nous avant de redescendre à Marseille. Quand j’en ai parlé à F., elle m’a répondu qu’elle ne voulait rien savoir. Cela voulait tout dire, et son contraire. Donc, dès que nous fûmes couchés, je lui ai mis son masque-pour-dormir-en-avion, je l’ai retournée sur mon lit, le cul en l’air, les bras en croix, et j’ai commencé notre cinéma habituel, à mi-voix, pour que Péridol qui dormait à côté ne nous entende pas. Quand je jouais avec F., je convoquais souvent un « fantôme ». Cette fois encore, elle put feindre que c’en était un. J’étais entré en elle et je lui parlais. « IL regarde, tu sais. (IL, c’était le nom du fantôme.) IL me regarde te baiser. IL regarde ton trou du cul. »

			Elle respirait par la bouche, ayant un léger rhume d’été. « IL » (en l’occurrence Péridol, qui venait d’entrer en douce) lui a glissé sa queue entre les lèvres. Or, elle avait déjà la mienne dans le cul. Elle n’a pourtant pas pipé (sans jeu de mot) et s’est mise à téter Péridol. Pendant qu’elle lui en taillait une et que je passais d’un trou à l’autre, je me suis souvenu de Magda, quand nous la prenions à deux dans le baisoir de Solal, à Douar-Chott. Qu’est-ce que j’avais ? Quinze, seize ans... « C’est divin ! » disait Magda. La divinité se niche où elle peut. Dans le tronc des arbres, dans les sources, entre les fesses des femmes...

			A un moment donné, nous prenions F. (toujours masquée) en sandwich. Ses mains descendirent, touchèrent nos queues, comme si elle cherchait à deviner qui la baisait et qui l’enculait. « Vous êtes vraiment deux sinistres salauds. » Alors, moi : « Mais tu le savais, non, qu’il allait entrer ? Tu n’es pas si naïve ! Tu n’en étais pas sûre ? Déconne pas. Tu le savais que ça ne pouvait finir qu’ainsi. Tu aurais été déçue, sinon. Allez, enlève ce masque à la con ! » Elle cria : « Non ! » Mais je lui arrachai. Sa rougeur, alors, son rire hystérique, puis se retourner à plat ventre, pour donner son cul, enfouir  le visage dans l’oreiller... Toujours la politique de l’autruche. Ce qui se passe dans sa tête l’a toujours excitée davantage que la réalité. Une branleuse reste à jamais une branleuse...

			En attendant, je vous laisse avec Marie-Thérèse B.

			« Est-ce bien moi, cette femme vicieuse ? » nous demande-t-elle. Quelle question ! Ne le sont-elles pas toutes ? A bientôt, amis.

			Vicieusement vôtre,

			



			E.
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			Je suis une femme de trente-cinq ans. Je me prénomme Marie-Thérèse. Je me suis mariée jeune, j’étais amoureuse. Cela fait treize ans que je vis avec Alain. Nous menions jusqu’à ces derniers temps une existence sans histoire.

			Employée de bureau dans une compagnie d’assurances, responsable du service de documentation, ma vie est réglée par des horaires stricts et des habitudes auxquelles je me suis pliée facilement. Le trajet en métro le matin, le café et les conversations avec les collègues à onze heures autour du distributeur de boissons, le repas de midi à la cafétéria, le retour le soir en métro dans l’appartement de l’avenue des Gobelins que nous aurons fini de payer dans dix-sept ans.

			Alain est expert-comptable et, comme tous les comptables, plutôt pointilleux et sans grande fantaisie. Mais il est gentil. Pas difficile à vivre. Tout cela 

			me convenait bien... jusqu’au moment où ma vie a 

			basculé.

			Pendant le dîner mon mari et moi regardions les infos de la première chaîne. Nous échangions quelques mots sur nos activités de la journée. Je n’écoutais pas beaucoup ce que disait Alain parce que les histoires de ses clients ne m’intéressaient pas vraiment, mais la voix de mon mari et sa tranquillité me rassuraient. Puis nous choisissions un programme et nous regardions ensemble le petit écran. Quand rien ne nous plaisait, nous lisions un roman ou le journal, puis nous allions nous coucher.

			La seule chose qui m’attristait était que nos rapports sexuels étaient depuis plusieurs années devenus mornes, pour ne pas dire inexistants. Ce n’était pas venu d’un seul coup, mais progressivement, comme une sorte d’usure. Je me consolais en me disant qu’il en allait ainsi de tous les couples. Alain qui n’avait pas de gros besoins me faisait, avec une régularité de comptable, l’amour une fois tous les quinze jours et je faisais semblant, pour ne pas l’inquiéter et entraîner de longues et inutiles discussions, d’y prendre du plaisir. Le poids d’Alain sur moi, la présence de son sexe en moi, ne m’émouvaient plus que très rarement.

			Je me souviens qu’au début je lui en faisais le reproche. Il se défendait en me disant que c’était de ma faute, que je ne le caressais plus, que je repoussais ses avances. Je répondais qu’il ne s’intéressait plus à moi et ne me regardait plus. Le ton montait, nous nous accrochions. Je pleurais. Plus il se justifiait, plus je sanglotais. Nous passions la nuit à nous consoler. Pour ne plus avoir à supporter ces scènes pénibles, j’ai fini par me faire une raison. Et lui aussi.

			Pourtant à la suite des dernières vacances dans les Landes, près de Hossegor, je suis rentrée à Paris troublée par des images d’hommes nus.

			Un après-midi, pour fuir les plages encombrées, nous sommes partis à la recherche d’un lieu sauvage. Nous avons beau avoir vieilli, nous sommes encore restés romantiques. Par le plus grand des hasards, nous sommes tombés sur une plage nudiste.

			Nous ne nous en sommes pas aperçus tout de suite. Nous avons installé nos serviettes, planté notre parasol : je me suis enduite d’ambre solaire. Allongés au soleil, nous savourions le calme de l’endroit. A la demande d’Alain, j’avais consenti à ôter mon soutien-gorge, ce que je n’ose jamais faire sur les autres plages.

			— Tu as une poitrine superbe, pourquoi ne la montres-tu pas ?

			— Une poitrine superbe, tu ne te rends pas compte ? Regarde toutes ces filles sportives ! Tu trouves que c’est beau ces gros seins ? Je suis ridicule...

			Alain, habitué à mes remarques désabusées à propos de mon corps, n’a pas insisté. C’est vrai, j’ai toujours eu une forte poitrine. Et comme je suis plutôt étroite de buste, mes seins avancent de manière excessive et attirent fatalement les regards et les mains des hommes. Jeune, j’étais habituée à les montrer aux garçons et j’aimais voir l’effet que je produisais. Mais avec l’âge, depuis qu’Alain ne me faisait plus l’amour, j’étais devenue pudibonde et pour me déshabiller, j’allais dans la salle de bains, ou alors je me retournais pour qu’il ne puisse pas voir ma poitrine devenue trop lourde à mon goût.

			Oui, mes seins sont trop gros ! Et ces pointes sombres et les larges aréoles qui les rendent particulièrement indécents !

			J’ai bien tenté de suivre des régimes pour maigrir. Je me privais de ce que j’aimais pendant une semaine ou deux. Je déprimais, puis je craquais et me remettais à manger normalement et à céder au péché de gourmandise. On ne peut pas se priver de tout tout le temps. J’aime le chocolat, les marrons glacés, les calissons d’Aix, les dragées, les sucreries en général, etc.

			Au bout d’une heure de bronzage pendant laquelle je n’avais pensé à rien, sauf au bruit des vagues, Alain m’avait proposé de marcher au bord de la mer, les pieds dans l’eau pour nous rafraîchir un peu. C’est vrai qu’il faisait particulièrement chaud ce jour-là ! Suprême audace, j’avais consenti à demeurer les seins nus. Au bout de quelques mètres, quelle ne fut pas ma stupéfaction de voir s’avancer vers nous un couple intégralement à poil.

			La femme était grande, blonde, dorée par le soleil. Une poitrine un peu lourde, un ventre bombé couvert d’une toison très drue et très noire. L’homme avait la cinquantaine, les tempes grises, le torse large couvert de poils, les bras musclés et surtout un sexe long, au gland découvert, en état de légère érection qui se balançait sur sa cuisse au rythme de la marche. Malgré moi, j’étais fascinée par la vue de ce pénis.

			— C’est une plage de nudistes ? j’ai demandé bêtement à Alain.

			— Je ne sais pas... Sans doute, a-t-il répondu aussi stupidement.

			Nous avons continué à avancer et cette fois, c’est un homme seul qui s’approchait de nous, sans slip. De nouveau j’ai eu le regard attiré malgré moi par la queue courte et épaisse. Plus loin, deux adolescents longilignes et bronzés jouaient au ballon. Leur course et leurs sauts faisaient danser leur longue queue. Une étrange angoisse m’a serré la gorge.

			— Alain, on s’en va !

			— Pourquoi, ça n’est pas gênant, regarde comme ils sont à l’aise, on devrait plutôt les imiter.

			J’étais en colère.

			— N’insiste pas. Je ne me mettrai jamais toute nue sur une plage, moche comme je suis !

			Le soir, lors de notre promenade habituelle sur le front de mer de La Palmyre où nous avions notre maison en location, en suçant notre glace quotidienne, Alain est revenu à la charge et, alors que je suis généralement accommodante, je me suis une nouvelle fois mise en colère sans trop savoir pourquoi.

			— Vous êtes tous des obsédés ! Toi, ce qui t’intéresse c’est de voir des femmes à poil, c’est ça que tu veux ! Te rincer l’œil ! Mais que moi, je sois mal à l’aise, tu t’en moques !

			Et je suis rentrée seule à la maison, en le plantant là, avec son cornet de glace à deux boules.

			En rentrant à Paris, dans un premier temps, je n’ai plus du tout repensé à cet incident. La suite des vacances s’était déroulée plutôt agréablement avec des excursions, de bons restaurants. Alain, qui s’occupe toujours de tout, sait donner aux vacances un air de bonheur facile. Mais nous ne sommes pas retournés sur la plage des naturistes. Pourtant, je crois bien que j’en avais envie.

			Un samedi après-midi, alors que j’étais seule, Alain ayant dû se rendre chez un client à Clermont-Ferrand à la demande de son cabinet d’experts, en rangeant les affaires d’été, j’ai tout à coup repensé à la plage.

			La vue de mon maillot de bain, un peu défraîchi, usé par le sel de la mer, m’a rappelé la longue plage de sable face à l’océan. J’ai revu le couple d’étrangers qui s’avançait vers nous. Des Allemands sans doute, ou des Scandinaves. La femme nue n’était pas plus belle que moi. Plus âgée, en tout cas. Le soleil avait parcheminé sa peau très hâlée. Ce n’était pas très beau. Moi, j’ai la peau plutôt claire et je bronze peu. Il est vrai que je n’aime pas demeurer trop longtemps au soleil. Je m’ennuie vite quand je ne fais rien.

			L’homme, très grand, le torse large et musclé, était cuivré lui aussi. Des cheveux argentés encadraient son visage. Et puis, et puis... il y avait cette verge longue, gonflée qui se balançait sur sa cuisse.

			Jamais je n’avais vu une queue pareille !

			Jeune, j’ai vu pas mal de sexes d’homme. Mais depuis que je suis mariée, je n’ai plus beaucoup de points de comparaison. Alain n’est pas particulièrement bien doté, mais ça m’a suffi pendant longtemps. De mes flirts, du temps de mes études, je n’ai plus de souvenirs très précis. Je n’ai pas eu d’amants. Bien sûr, il y a eu l’épisode de l’oncle d’Alain au cours de la noce de mon beau-frère. Lui avait un gros sexe. C’est une vieille histoire.

			J’ai d’abord essayé de ne plus penser à rien et pour conjurer le sort, je suis allée jeter mon maillot au vide-ordures. Mais j’étais troublée cet après-midi-là. Je me suis battue avec une pile de serviettes qui me sont tombées dessus. Le téléphone a sonné et la sonnerie s’est interrompue lorsque j’ai décroché. Je me suis cogné le genou au montant du lit. Tout allait de travers ! J’étais dans un état d’énervement tout à fait anormal. J’avais trop chaud. Je suis allée ouvrir la fenêtre. Pour finalement m’effondrer dans un fauteuil en sanglotant.

			— Mais qu’est-ce que j’ai à m’énerver ainsi ?

			Je me suis mouchée. Je me suis passé le visage sous le robinet d’eau fraîche. Comme une hallucination obsédante, il y avait ce couple de naturistes qui venait à ma rencontre, en face de moi, dans la chambre.

			Quel manque de pudeur de la part de cette femme qui devait bien avoir cinquante ans ! Oser se montrer nue sur une plage quand on a cet âge et qu’on est fichue comme ça ! Pourtant, et ça m’avait étonnée, la femme avait l’air à son aise. Tous les deux avaient l’air d’être bien dans leur peau. En fait, ils étaient beaux. Et si elle osait se montrer ainsi, pourquoi est-ce que moi, je n’oserais pas ? J’étais mieux foutue qu’elle !

			J’étais seulement vêtue d’une jupe courte et d’une blouse légère que la sueur collait à ma poitrine. Alors je ne sais plus très bien comment ça s’est passé... mais j’ai pris mes seins dans mes mains et je les ai pressés en fermant les yeux. J’ai soupiré longuement.

			Je me souviens que j’ai pensé : « J’ai peut-être de grosses mamelles, mais elles se tiennent bien. »

			Il fallait que je vérifie. Je me suis plantée devant le miroir de l’armoire. J’ai déboutonné quelques boutons de mon chemisier. Je portais un soutien-gorge classique de nylon blanc qui me comprimait les seins. A l’époque je ne faisais pas beaucoup de frais pour ma lingerie que j’achetais à Monoprix sans même l’essayer. 95 D pour les soutiens-gorge et 46 pour les culottes.

			En face le miroir me renvoyait mon image. La dentelle blanche contrastait avec ma peau hâlée. J’ai fait glisser la bretelle du soutien-gorge et extrait un sein lourd qui ne demandait qu’à se redresser. Je fixais l’aréole large et sombre et la pointe grosse comme une mûre, presque noire. J’ai pu constater avec surprise que le téton était crispé et dur. En le frôlant, je l’ai trouvé sensible au point que j’ai sursauté. En jouant avec, je m’amusais de sa rigidité. J’ai descendu la seconde bretelle et mis à nu l’autre sein. Je les ai pris dans mes mains et les ai serrés en fermant les yeux, tellement c’était bon.

			Puis je me suis regardée avec complaisance dans la glace et j’ai trouvé que j’avais tout de même une sacrée belle paire de nichons ! Les autres femmes pouvaient toujours s’aligner !

			De me voir ainsi m’a terriblement troublée. Je me suis retrouvée vingt ans en arrière lorsque je montrais mes seins aux garçons. J’ai soudain compris pourquoi je n’osais pas me promener sur la plage les seins nus. Ils étaient trop provocants et terriblement indécents avec leurs longs tétons noirs. Et je connaissais trop l’effet qu’ils avaient sur les hommes. J’ai pris les pointes entre le pouce et l’index de chaque main. Je les ai fait rouler, j’ai tiré dessus, je les ai pincées presque jusqu’à la douleur. Chaque fois tout mon corps frissonnait. J’imaginais que ce n’était pas moi mais un inconnu qui touchait ma poitrine. Le bel homme bronzé de la plage par exemple.

			J’ai cessé en me traitant de folle.

			Je me suis levée de mon fauteuil. J’ai fait quelques pas en me regardant dans la glace, comme si je me promenais sur le sable au bord de l’océan. Mes seins ballottaient, totalement impudiques.

			— Et tu voudrais te balader comme ça !

			Non vraiment, je ne pouvais pas me promener toute nue ! Mes seins ne manqueraient pas d’attirer les regards masculins. Mais il ne fallait pas que je joue les hypocrites. Il n’y avait pas que sur la plage que mes seins attiraient les regards. Dans la rue aussi, ils ballottaient et les hommes les regardaient. Et quand je m’amusais à me faire peloter au cinéma par mes copains, ça ne me gênait pas vraiment. Et j’en avais fait bien d’autres ! Me déshabiller devant des garçons dans une chambre. Me trémousser pour les faire danser, mes seins, devant des copains excités. Alors pourquoi est-ce qu’aujourd’hui je jouerais les saintes- nitouches ? Parce que je suis mariée ? Parce que je vais avoir quarante ans ?

			Et est-ce qu’avec mes rondeurs, je serais moche ? J’ai fait glisser ma jupe. J’ai ôté mon collant, baissé ma culotte. Le fond était taché et je l’ai vite rejetée sur le tapis. Je me suis retrouvée nue dans le miroir.

			Mes jambes m’ont paru fuselées, mais mes cuisses plutôt fortes à mon goût. Une épaisse toison châtain montait haut sur mon ventre bombé. Mes fesses étaient rondes, larges mais très fermes. Le resserrement marqué de ma taille et la cambrure de mes reins les faisaient ressortir de manière très suggestive.

			Je me suis longuement regardée en essayant d’être objective. Je me suis trouvé un gros cul mais de belles fesses lourdes, à la peau satinée. J’ai regretté qu’elles soient blanches et forment un contraste avec ma peau hâlée de l’été. Mais pour les bronzer, il fallait accepter de se mettre toute nue !

			— Si tu acceptais de te mettre à poil sur la plage, tu aurais les fesses dorées, ma chérie !

			Alors j’ai repensé à la femme intégralement bronzée et objectivement, je me suis trouvée tout de même plus belle qu’elle ! Alors pourquoi je ne me mettrais pas, moi aussi, à poil sur une plage ?

			J’ai encore marché devant le miroir. Mes seins et mes fesses tressautaient. Je me suis imaginée au bord de la mer, et cette fois nue. Je me voyais passer à côté de l’homme à la longue verge. Il me regardait, se retournait sur moi. Il reluquait mon cul sans la moindre retenue. Je me suis dandinée pour faire bouger ma croupe. L’homme s’était arrêté et sa verge lentement s’est redressée. Je me suis penchée en avant pour qu’il puisse voir ma chatte. Je le regardais moi aussi, entre mes jambes écartées et je constatais que sa queue enflait. Il regardait mon cul et ça le faisait bander. Sa queue raidie était vraiment énorme ! J’ai fait demi-tour et j’ai pris sa bite dans ma main...

			— Ça ne s’arrange pas !

			Je me suis secouée. Pourtant des vagues de chaleur déferlaient dans mon ventre. Mon sexe se crispait et je l’ai senti devenir humide. Une sensation dont j’avais perdu le souvenir, que je retrouvais et qui m’ôtait mes moyens. J’ai relevé une cuisse, passant ma main entre mes jambes : j’ai pu constater que ma chatte était trempée de foutre ! Ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps ! Et toujours en face de moi, cette image impudique ! J’ai frotté mes lèvres gonflées et tout naturellement, comme autrefois, mes doigts ont glissé dans ma fente. J’ai poussé mon ventre en avant en enfonçant mes doigts dans mon vagin. Un délicieux frisson m’a secouée tout entière !

			J’ai enlevé ma main et me suis regardée.

			— Est-ce que je ferais encore bander les hommes ?

			Assise, j’ai relevé mes jambes et les ai placées sur les accoudoirs de la bergère en écartant les cuisses au maximum. Le miroir me renvoyait l’image de ma chatte ouverte aux épaisses lèvres rose foncé, s’ouvrant sur mon vagin rouge sombre. Un foutre gras nacrait les chairs. L’odeur était forte. Le clitoris hors de son capuchon ressortait bien. Un instant, les mains placées de chaque côté, j’ai ouvert davantage, pour bien sentir le vide que creusait en moi mon vagin en train de se dilater.
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